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;mx frais d ’émiasion ou de négociation, 
lo^u aU  ae pourront dépasser cinq pour, 
rônt du principal.

La v ille de Paris établira pouc faire 
latco an ;^rvice de l’emprunt, une taxe 
municipale de guerre sur tels objets de 
consoaanatioa-ou eur telle nature de 
revenu qu il fut pl«iîi a d ’imposer, et cette 
taxe poÉrra être attribuée par une affec
tation spéciale aux souscripteurs de 
l'orHprMiû.

L'âvîTTô(leParis esrégaTêmenl aulori- 
sêcd engager, en (antquede besoin,pour 
la garantie de l em_prunt de guerre de 
t2<10riiTîlIons, tous Tes biens immobiliers 
qd ’eile possède et qui ne sont pas affec- 
tôs à an service public.

l 'a il à Paris, le 10 février 1871.

quartier général prussien n’a pas 
voulu admettre la signature du général 
de Valdan, sous prétexte que cet officier 
est prisonnier de guerre. M. de Moltke 
exigeque les laissez-passer boient signés 
par .M. Clément Thomas.

V,'E lecteur lib re  nous apprend que M. 
P>nest Picard s’est rendu à Versailles 
pour conférer avec M. de Bismark au 
sujet de l’indemnité à payer par la ville 
de Paris.

Un diplomate belge, M.Orban, ancie n 
nltaché à la légation du roi Léopold, à 
Paris, vient d ’arriver de Bruxelles, char
gé, dit-on, d ’une mission de son gouver
nement.

Le général Ducrot a donné sa démis
sion de commandant en chef de l ’une 
cltîs armées de Paris ; les colonels et gé- 
n irau.x de son armée ont voulu lui pré- 
siMJter le témoignage de leur estime, de 
leurs sympathies et de leurs regrets : 
Iis se sont présentés chez leur ancien gé
néral, qui a paru très-sensible à cette 
démarche. L ’entrevue a été des plus 
touchantes ; les circonstances dans les- 
((II lies elle se produisait inspiraient 
plus d ’une réflexion triste et amère, mais 
t >113 avaient la conscience d ’avoir fait 
courageusement leur devoir.

n est inexact que M. Gambetta ait 
quitté Bordeaux. L’ne dépèche de M. 
Ju! !s Simon dit que M. Gambetta n’a 
pns ijuitté lo clief-lieu de la Gironde, et 
l uii ajoute que M. Gambetta serait sé- 
l ic’u-eni'jnt malade.

f.!  gouvernement de la défense na*io- 
iial<- à appelé à Paris les généraux com- 
in.iii Jat)t en chef les armées des déparle- 
llli'.lls.

I.cs généraux Chanzy et Faidherbe 
s > <ont rendus en toute hâte à cet ap- 
p<‘ l. fous deux ont assisté à un conseil 
iJu LTJuvcriien)ent, convoqué e.xtraordi- 
n:i• i jinent, après (juoi ils ont regagné 
I IIS quarliers-généraux. Leur voyage 
|i.u-,u'i so ratt^^cher à I a préparation île 
l'i-Ai.osé détaillé de ses actes que le gou- 
V ■: iioinent présentera à rAssem blée na- 

La C orr(‘si)ondanc(‘ H aras  as- 
sui- • que .M .Jules Favre demandera que 
<i- (l.icumeiit soit sounii.s à l ’examen 

commission spéciale, à laquelle il 
r-j ;r Urn les pit;c( s à l’appui ot donner’a 
• ' .'vplicaliuîis confidi.-nliclles sur les 
;i:; i i ;.s militaires et sur les actes spé- 
ci \ J.; !,i dêfeiKse.

i ' J.» il aurait deiuarulé c l roçii d (ip lu - 
■ s (,-éii.MMii’c des rapports ir ilé ies- 

'  ' sur les oporulions qu ’ ils ont faites 
'!• les com bats qu ’ ils otit l iv io s . L e  
lii (juo le g o iive rn om *n t ]>répare 

‘ i ■ M ib ra sse ï’ les iliiréroiits serv ices  et 
' '  'i.iVM Oiit(;s branches de l'a ilm iiiish  a- 
t |ii’il a d ir ig és , l is e  teriiiiiie raà  l'^r- 
n ii 'i i  • au su jet duquel on assure qu ’ il 
c iitr  ra dans de  grands déta ils .

" I^ A V IT X IL L E M E N T  d e  P A R IS

Du 5 au 11 février, il est arrivé par lo 
chemin de 1er du Nord 75 trains de ra- 
vlU illem ent conippenant ensemble 2,#75- 
wagons qui cootenaient les marohoodi- 
>ité ci-après.

9,594, 287 k il. do farines..
443, 648 —  do riz.
882, 420 —  de biscuUs.
924, 425 — de salaisons.

1, 588, 504 —  de denrées d iverses.
363, 264 — de poisson.

. 3 ,7 1 5 ,0 0 0 — de I oxubusLible.
6,894 — tètes de bétail.

Les deux fils du général d ’Aurelles 
sont prisonniers et leur père méconnu 1 
C’est là bien des tristesses à la fois. Mais 
voici venir la justice et la vérité. M. le 
ministre de la guerre, non-seulernent 
s’est vu contraint de renoncer à l'en- 
quète promise, mais sa conscience d ’hon
nête homme lui a fait un devoir de con
server au vaincjueur do Coulmiers le ti
tre et tous les privilèges de général en 
chel. En outre, dit le Jou rna l du Ûher, 
M. d ’Aurelles vient de se voir gracieu
sement relever du cadre de réserve au
quel l’avait condamné, malgré tant de 
forces et d ’ardeur, une fatale limite 
d ’dse.

On lit dans le Siècle  :
M. Castagnary.rédactftur en chef du Siècle, 

est rentré hier soir à Bordeaux, après un 
voyage de quatre jours. C’est seulement en 
arrivant qu’il a eu connai.ssance des articles 
publiés en son absence.

Tout en maintenant l’opinion du Siiele sur 
la que.stion vitale des incompatibilités, M. 
Caslagnary ne saurait approuver les polémi
ques personnelles auxquelles cette discussion 
a donné lieu, et il en décline la re-ponsabi- 
lité. On peut coiubattre ln.« opinions de ses 
amis, mais il n’est jamai.s juste d'incriminer 
leurs intentions.

Cette petite note est véritablement im- 
l>ayable, et ceux qui rassemblent des 
documents pour servir à l’ histoire des 
républicainsde la troisième République, 
feront bien de la conserver dans leur 
dossier, comme preuve de la fermeté 
d ame et de la fidélité de ceux du Siècle. 
En vérité, c’est un chef-d’œuvre, et que 
M. Castagnary est venu à point pour le 
commettre! Personne n’ ignore que le 
Siècle  a reçu de l’administration de M. 
Gambetta cent mille francs, moyennant 
< )U ü i il a été jusqu’à hier le défenseur le 
plus violent de toute la politique gambet- 
tisle. M. Jules Simon restant le plus fort, 
le voici soudpin touché de la grâce, il lui 
pousse tlos scrupulis, sa pudeur s’alar
me, et il confesse d'un Ion contrit qu’on 
a décid.ifiient été trop vif.

Allons, citoyens, un bon mouvement ! 
rendez l’argent ! (P a t r ie )

I f  I

l.e t tre  s a r  le »  é le c t io n s
PAR MGR l ’ ÉVÉQUE d ’ o RLÉANS

Du Ucroir honnctes gens ntix électrons.
Mon cher ami,

Oui, \ou.s avez raison, ce qui nous.arrive 
Cst sans exemple d:<ns notie liistoire, et, je 
rajouterai, dans l’ histoii-o d'aucun peuple. 
Comme vous le dites, J r is  uné telle série 
de caluiiiili;,', il est impo.S'iljle de ne pas sen
tir la inaiii du Dieu ; a'is.'i ji; vois les plus 
irrélliîcliis ch'Tctier avej anxiété quels ont 
pi; è 're i,;i les desseins du la Providence.

M ii-, je Je pense coiiiiiiü vous, au milieu 
de tant df désast-es. une chose du tiioins est 

c'est l ’ IionnfMir : l’ honneur de Paris, 
riioniieui- (J‘: la France. Nos cnneiuis eux- 
mémos ont dù lendie hommage au courage 
di! iioa holdiits; Paris, dins sa résistance 
inatlen lue, s'est montré liéroi(pn*; et, malgré 
rmtoliértMico politique qui, trop souvent, hé
la-.! a décoiieerté les nieilhMires combinai.sons, 
l ’ attitude de lu Fiancte, dans cette lutte si 
ardemment prolongée, et sur tint de points à 
la fois, par des armées Inespérées, nous a 
ramené, i^omme me l ’écrivait de l’Allemagne

' même une4ioble femine. fe § o 6 .1 e t^
^ M a is  eoOiv il eût. itt» '
vers militaire.s et la rigueur du vdlnqucur" 
ea'ce moment nous placent dans une situa
tion qui ne s‘e«t jfti*ai»‘ vne. Il s’agit de fairà 
la paix, et voici qu'il va devenir, par suite 
de» complications où nous «tommes, presque 
aussi difficile da faire ia j^ is  qu’il l’a été 
après Sedan de faire la gaerre.

Avant tout, il faut élire une Assemblée. 
Nous somme» convoqués, Paris le 5, t«a te ,
-la France le 8 de ce moi?-ci. De l ’éftiotion 
des batailles nous devins passer tout à coup 
aux préocc«p»tious non moiu!i gravas de 
la lutte électorale. Et dans l’état où̂  se 
trouve le tiers de lu France, occupé ” par 
l’ étranger, on nous donne huit jours pour 
préparer de telles élections !

C’est 1>, mon cher ami, ce qui vous effraie, 
et avec raison. D’un vote si précipité, me 
dites-vous, que peut-il lo rlir î Gomment, 
dans le trouble où est le pays, lai a-t-on 
donné si peu de temps pour se reconnaître?
Les passions mauvaises n’ont-ellss pas trop 
beau jeu pour s’e«mafer de la future As
semblée par une sorte de tour de main 
électoral, peut-être déjà prépare? N’ y a-t-ll 
pas à craindre une nouvelle surprise de la 
France? Pour<(uoi ne'pas attendre jusqu’au 
dimanche et donner, au nuins, les l i  jours 
que M. Thiers, dans son mémorandum, a dé
claré nécessaires. Avec le 8, où trouvera-t- 
on le temps indispensable pour choisir des 
candidats, envoyo;- des bulletins, se niettr»» 
en communication avec les électeurs, et faire 
parvenir, au moins, la nouvelle des élections 
jusqu’au fond des campagnes ? Pris au dé
pourvu, dites-vous, oh ne peut, on ne vo
tera même pas !

Ainsi donc, mon ami, vous voilà effrayé 
et découragé. Effrayé, soit; mais décourat^é, 
non: nos devoirs en ce moment sont trop 
manifestes et t-'op sérieux. Jamais la patrie 
en péril n’a demandé aux bons citoyens 
plus de virilité et d’intelligence politique. 
C’est vous dire assez que je ne puis parta
ger, au même degré que vous, les craintes 
que vous me manifestez sur le décourage
ment possible des honnêtes gens, dans la 
tristesse abattue où les plongent nos revers : 
je ne puis croire que devant les raisons su
prêmes qui nons pressent de tout faire pour 
donner à la France une assemblée qui soit à 
la hauteur de nos périls,, il y ait lieu réelle
ment de redouter et de gourmander l ’indiffé
rence et l’inertie des gens de bien?

En d’autres temps, je le sais, cette mal
heureuse apathie politique dont on a trop 
souvent, en notre pays comme ailleurs, 
donné l’exemple, nous a été bien fatale. J’es- 
time que ça été lù, dans les quarànte der
nières années, un de nos plus grands mal
heurs; mais aujourd'hui, dan  ̂ la terrible 
situation où nous sommes, je n'bésite pas à 
dire que ce serait la calamité des calamités.
I<3 France alors perdrait sa dernière espé
rance.

Qu’on toit navré jusqu’au fond de l'âme, 
je le comprends; mais je ne comprends pas 
(|u’on désespfrj et qu’on défaille. Il iau- 
drait puiser, au contraire, dans le sentiment 
même do nos revers et de nos péril», le 
courage de tout faire pour sortir de l’ abtme.
Le contraire serait la'i^ltis indigne défail
lance, ou plutôt ce serait toutes les défail
lances à la fois.

Défaillance de la conscience d’abord! oui; 
s ’ imaginer que la conscience n’a rien à voir 
ici, ce serait l ’erreur la plus étrange. Ç i été 
Ifi longtemps l'illusioa des honnêtes gens.
En se renfermant dans un système d'inaction,
Ils s’ imaginaient ne sacrifier qu’ un droit, en 
réalité ils s><crifiaient leur conscience et un 
devoir.

Le droit, il est certain; la loi le donne; et 
c’est assurément le plus grand que puisse 
exercer un homme libre. Mais aujourd’ hui, 
dans lo péril suprême de la France et de là 
So(ïiété, quand il s’ agit d’ une Assemblée 
qui va te:iir entre ses mains les destinées du 
pays, l ’exercice d’ un tel droit n’est que l’ac- 
complissement le plus strict du devoir. Cer
tes, si jamais on dut quelque concours, 
quelque service à sa patrie, c’e-t maintenant.
Si, dans une crise'tellenient décisive, il était 
permis d’abandonner son pays, de s’ enfer
mer dans une inaction solitaire et égoïste, 
la patrie ne serait qu’ un vain mot, et le pa
triotisme une chimère.

Il y a donc ici, pour nous tous, obligation 
rlgoureu.-e d’agir, cliacon dans la mesure de 
.-es forces, si ci tle obligation est telle qae 
nul ne peut I,î  décliner; le P. Lacordaire l’a 
dit avec une raison év^lente: t Parfois on 
peut sacrifi(,-r ses droits, mais on nè peut ja
mais sacrifier ses devoirs. »

lance ausii de rintellluence: si on 
ne w0éi 1«» 'bMonn ' et tes- péPMs de la 

'France, ou si. les voyant, on méconnaît ce 
qu’elle vai\̂  enmre pçut.^el
oa’ dëae-'ijèiv > i i  ^
jDélarIliftC! dit eoeor éniin! i i  eli n rA l ic f  

dp ta patrie en 'délressti. jet'qu’il lairf 
doarlr et relever, oa ne iseot pas quA^pour 
•ne telle œuvre et dans un tel momeBt,nui)^ 
Bc peut refuser son concours.
 ̂ Des revers inattendus; tombés sur*noli5 
comme la foudre et dépassant nos plus fk- 
raeox d^astrés; aotrc>viell4 fortune mili
taire nous trahi.-<sant tout & coup; une suc- 
Cesslon dë’-capiluratioAà''sans exemple; iipr^ 
les hérol'iues batailles de Reischoffen et de 
Gravetotte, S^dun; après Sedan Wetz; aprèj 
Metz, f*arts; cr en même léfiaps l’étranger 
couvrant de ses inombrables soldats lo s61 
d** la France! A  côté d’une teHe‘ situation 
milit ire, un état politique ot social non 
moins inquiétant; le gouvernement, imp rovisé 
dans la tourménte, non rfcconriu p.i- le vain- 
queur;une paix à conclure, et quelle paix! le 
pays à reconstituer ; et cela en face de t out 
ce qui-fiM-inente 3ans le capitale et dans la 
France entière; voilà ou nous en sommes!

Et l’Assemblée qu’ il s’agit d’élire en de 
tels moments et pour de telles œuvres, vons 
craignez que les honnêtes gens l’abandonnent 
aux chances du hasard, et aux violences 
des insensés? Non, mon cher ami, cela n’est 
pas possible. '

Ce que cette Assemblée aura à faire en 
France, ne voyez-vons pas que c’e.st tont? 
N’entendez-vous pas le cri qui s’échappe de 
toutes les âmes; * Il faut sauver la Fran 
ce ! » Oui, niais pour sauver la France, sa- 
vez-votis ce qu’il faut? Il faut la refaire.

0 mon ami,notre état politique est triste 
mais notre état moral est religieux.. .!  Dieu 
me garde, quand toutes les plaies de ma pa
trie sont encore toutes saignantes, d’y por- 

*ter une main dure! Ne nous raidissons pas 
contre l’évidence; de tels désastres ne sont 
pas sans cause, et les causes immédiates ne 
sont pas celles que nous devions seulement 
regarder: il faut aller jusqu’aux causes pre
mières et profondes. Non, ne refusons pas 
d’aTouer ce qu’il est impossible de ne' pas 
voir.

. ^ f t o A  » £ n é K S C H l
de véritable indéiiendanc 
■tfTIOfl'I
aptitude t  la vie libre.
f ^ h  ! quel exlm anM co«s4fealiM ili^M ilH
tOTs à faire! Serions-oo»» peaplw

imédiablenient ai
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N » ijb aii»»i, être inslruiu
par nos malheurs, reconnaissons-le, noiu
aif/vn... I..1  i.  - I M l»l
venimer des plaies profondes, et to«t 9*X

îfiW SSSL-
devartt « w . M «ts  q n 'i ls  HP l*OObil6HI pa's l i^ p .  
Ils ont, e u x a ^ f t / ^ q t ^ t e e w — tT  
e * é n 4 f î ' E t  c pour eux comme pooir 
d ’autres, qu«^ Virgito^ a iltt' c e tn  grasd e^ - 
ro le  qae  n o u s .a v o M -^ i ia  leurrôle qae nous.AVOjM..feil|i 
rappeler e i ïce :

Et regardez où en était cette pauvre 
France, q ’iand on l ’ a jelée si imprudemment 
danr. la guerre. Depuis vingt «us quel abiis- 
sement des âmes, des caractères desinœur>! 
Et tout à coup quelle impuissance des ins
titutions sociales! Au milieu d’ une nation 
pleine de vie,quelle décadence do BavEai- 
pire! ,

Qui aurait jamais cm qu’une nation, que 
nou^ tous, et moi-même, avions si souvent 
proclamée la première nation du monde, fût 
sitôt jelée à terre ? Qui n’a été stupéfait de 
ce désarroi immense après nos premiers re
vers, et de toute celte machine gouverne
mentale comme brisée et sans ressorts ? De 
quelles funestes illusions on avait aimé à se 
bercer ! quelles déceptions cruelles nous pré
paraient la n itterie et l ’ hypocrisie, ne recu
lons pas devant les mots vrais ! Car comme 
l’écrivait le générai Trochu, citant T w ite  ; 
Pestimum iafinieorum genus, taudanles f  Qui 
n’a vu éclater. df*s le début de celte funeste 
campagne, les imperfections, révélées déjà 
par nos nieilleurs généraux, qui minaient no
tre armée, et ont rendu impuissant son plu§ 
grand courage sur les champs de bataille ! 
Et que de gens, à l’ heure qu’ il est, ne voient 
pas encore à quel degré le péril social s’e>t 
accu  par les doctrines d’impiété et d’ immo
ralité qui nous désolent ! La presse, il faut 
bien qu’elle l’entende, a trop trahi tous ^es 
devoirs.

N ’ost-ce pas à elle que revient on grnn ie 
partie la démoralisation de l’esprit public ? 
Qu’a-t-t-l e fait de la religion et des mœurs ? 
Qü’a-t-elle fait de ce gr'and e s p r i t  français 
qu’elle a nourri de tant de fa.laises et de 
licence ! Qu'a-t-elle fait de l ’ autorité et du 
respect, mémo dans l’armée? Un officier su
périeur français me disait ; « Si l ’ indiscipline 
a trop entamé notre armée, la faute en est 
à celte presse frivole et licencieuse qui en
vahit tout. Dans la plujîa'-i des actes d'insu
bordination, nous retrouvons sur les I6vres 
du soldat les phrases même de l’article fron
deur qu’il a lu la veille. » —  « Qu’avez-vous 
appris au régiment ? dem.'induit-on, en iS 20, I 
à un sergent de la-vieille garde ? > — J'y ai 
appris le respect. » C(îrtes, tous ne pour
raient pas le dire aujourd'hui. La vérité e^t 
que le respect do l ’ autorité a péri chez nous, 
avec tant d’ autres grandes et saintes choses, 
sans que nous ayons acquis pour cela plus 

___________ [________________________________ ^

et ietonantson haleine pour ne rien per- 
( i r  des murmures de cette nuit, elle vit 
pàsior à peu de distance une forme blan- 
rliàlrc, qui détachait, à cause de sa tein- 
ti', sur un fond noir mat. D’abord, elle 
s : crut trompée par une illusion; mais, 
aprôs quelques instants, le doute n’était 
plus permis. La forme prenait un corps; 
c l it i  marchait avec lenteur et s’arrêtait 
par intervalles, devant la fenêtre, en 
gai liant une effrayante immobilité.

Le courage.le plus viril frissonne in
volontairement et par secousses ner
veuses devant les mystères de la nuit; la 
jeune femme s’effraya cette lois, avec 
d ’autant plus de raison qu’ une appari
tion nocturne perdait en pareille circons
tance son caractère fantastique, et la 
menaçait de tous les périls de la réalité 
humaine. L ’ombre, après quelque hé
sitation, changea la direction de sa mar
che et s’avança d ’un pas timide vers la 
fénètre, comme pour accomplir quelque 
horrible projet, médité longtemps et en
fin résolu. La jeune femme, enveloppée 
d ’une obscurité profonde, recula sur la 
pointe des pieds, vers la porte de com
munication, et mit la main sur la clef, 
pour se ménager une fuite et un secours 
au suprême moment.
Bientôt une silhouette effrayante se des

sina dans le cadre do la fenèire, et la 
jeune femme entendit un souflle inter- 
m iltent et agité, qui, sans doute, annon
çait de criminelU'.s intentions. Toutefois 
bien décidée à n 'ouvrir la porte et à pous
ser le cri d ’alarme qu'à l ’extrémité der

nière, elle aUcîiJit et mouilla la c le f d ;s 
sueurs liovronses de sa main . Une heure 
s ’écoula et l ’apparition ne changeait pas 
de p l^ 'e  ; elle avait même pris une f)ose 
calme assez rassurante, et paraissait dé
cidée à garder son immobilité inoffensive 
jusqu’au jo u r . La crainte avait donc dis
paru ; le mystère restait.

Un bruit de pas so fit entendre sur le 
petit sentier de la cabane, et bientôt un 
coup donné par une main retentit sur le 
bois d ’une fenêtre ; au même instant 
l ’ombre disparut, et la jeune femme, se 
rapprochant de la fenêtre prêta l ’oreille 
et écouta Deux hommes se parlaient à 
voix basse,et l’ellipse de la voûte épaisse 
des arbres faisait retomber leurs voi.x 
dans l'embrasure de la fenêtre, comme 
si la .conversation eut été engagée à deux 
pas.

—  Je n’ai rien vu ; la mer est très-cal
me. Pas un souffle de vent.

—  C’est bien ; donnez-moi votre cara
bine, je  Vais vous remplacer.

—  Touchez, pour vo ir si l'humidité 
n’a pas mouillé la poudre de l’amorce.

—  Il vaut mieux la renouveler.
—  Oui, c’est plus prudent. .. Emme

nez Asthon avec vous. Ce pauvre chien 
est très-triste, nous lui prenons son mé
tier ; il croit que nous l ’accusons de faire 
mauvaise garde.

—  Viens ici, Asthon.
La porte de la case s’ouvrit ; deux 

bruits de pas opposés se firent enten
dre, l ’un dans la salle commune, l ’autre 
sur le sentier de la m er. Il était mainte

nant facile d ’expliquer le mystère. Le  
comte Raymond ayant fini sa faction,ren
trait et venait avertir Paul, son rempla
çant. Il résultait toutefois de ceci que 
Paul, au lieu d ’attend<*edans'la case l’ar
rivée de Hayntond, av<ait veillé au dehors 
sur le sommeil de la jeune femme et s’é
tait constitué son ange gardien .Le fantô
me terrible venait de montrer Te dévoue
ment d ’un protecteur généreux. En toute 
autre occasion, la jeinie et belle créole 
aurait réfléchi avec son cœur sur cet in
cident trop significatif ; msris les périls 
suspendus sur la colonie ne permettaient 
pas à l’ imagination d'une femme de se 
complaire dans une analyse de senti
ments étrangers à la situation. Toujours 
résolue à veiller jusqu’au jour, quoique 
brisée par l ’émotion et l’ insomnie, elle 
s'assit sur son grabat d ’anachorète, puis 
s’inclina sur le chevet, et, trop faible 
pour lutter contre les exigences do la 
nature, elle s’endormit.

Quand elle ouvrit lefc'yeux, les oiseaux 
chantaient sur les arbres voisins, et les 
perruches peintes appelaient leurs maî
tresses avec leurs roulades d ’or. On en
tendait aussi les voix joyeuses des co
lons, déjà tous rassemblés sur la ter
rasse, où chaque sentinelle racontait les 
aventures de la nuit.

Confuse à l’ idée d ’être surprise dans 
le désordre de sa toilette, la belle créole 
se leva bru.squement, ferma sa fenêtre à 
demi et prêta l ’oreille.

—  Moi, disait Paul, j ’ai bien cru un 
moment que nous aurions eu une danse

celte nuit. Je venais de remplacer le 
comte, et j ’avais l’œil ouvert sur la 
mer. . .vo ilà  que notre chien Asthon se 
met à se plaindre, mais bien bas, comme 
une sauterelle de n u it .. .  D’abord, je  
crus, qu’Asihon me reprochait le doute 
offensant que nous venions S ’élever con
tre sa vigilance, et j ’essayai de le conso
ler de mon mieux lorsque j ’ai vu ses 
oreilles s’aplatir et ses poils se hérisser 
sur toute la longueur du dos. —  Les 
cjiiens ne font pas tant d ’honneur à des 
pirates ; il y a un tigre noir là^dessous ! 
ai-je d it. Je me suis avancé de deux pas 
dans la mer pour me ménager au besoin 
une retraite chez les poissons; j ’ai apr 
puyé la crosse de mon* fusil ur l ’épaule, 
et j ’ai regardé du côté du bois avec les 
yeux d ’Asthon.

Le  sorcier de chien ne se trompait pas : 
Te sable de la mer est très-blanc la nuit 
aux étoiles, comme vous savez, on y ver
rait une tâche d ’encre - au prem ier coup 
d'œ il. La tache d’encre est sortie de la 
lisière du bois, et s’ est avancée à petits 
pas comme pour sonder le terra in . 
Asthon, qui est si courageux contre les 
hommes, reculait dans la mer, et ne mon- 
trait que sa tète au-dessus de l ’eau. La 
pauvre bête me regardait en s’excusant 
d ’avoir peur. Je tenfiismon tigre au bout 
de mon canon de fusil, el mon doigt avait 
de fières démangeaisons sur la détente; 
une idée m’a retenu : si mon coup de 
fusil, est entendu, me suis-je dit, tous 
les amis vont arriver. Il ne vaut pas la 
peine de les déranger de leur sommeil

llaud ijnara mali, ^ te r i^
Quoi quM eii soit. voi44 <tonc la haute 

mission qui va être dévolue à la prochaina 
, Assemblée : elle a^rail* France k recoo«ti> 
tuer! Elle aur^ entre les du
moins que ées grtmdW cbOsM ' pSeOveM être 
entre les mains des hommes, rindêpeoduce^ 
l ’honneiQf. le saluti du pay», l'aMBif «b  4M 

liberté et de l’autorité. 1« sort. df 
elle-même, la paix de l ’Europe ê  la ,^urit4i 
du monde, si iiitérèssê toujoar» abx dMtltMeA' , 
de la France ; car, ueUe fün«»te>ciierNm<ii- 
pas seulement déchaîné siir.^iioii» |es>)>b<MK>*tb 
reurs <le rinvasion, elle •  ron,vert 
l’ abîme des révolutions. '' "  ' •• . ^ 

Cetta Assemblée aara eoeora^'t tiwiyillr 
des solutions aux grands probléta— çai; l'a 
puis si longtemps, nous travatHeni, à ,-4i%< 
cerner et séparer Ce qu*il y a dé faux ^  dé , 
mauvais dans tdutes ces> Idées «i<A 
si fécondes en redoutabies raaitntMMUMBtl 
agitent non temp> modemes.

Le» deux grandes forces de .l’ buaiànilA 
sont l ’autorité et U liberté 
conservatrice ; la liberté, foi^conqMiMBiii;^-^:^ 
mais tontes deux forces divines, , 
res toutes deux à la grandeur d’nn pays, e i V . 
qui devraient, par cohséqaent, èt»rUo<Éj«Mii'é''t 
alliées, jamais en guerre, £lt«sr l
pendant, che* nous, l’une contre l’aj^t^, ^ ;o i l  
y aura à l-is réconcllléi^ enfin.,

Et il y a dd plus ces graves «t difScilé*' 
questions sociales, dont lié seol ^roçfafltmd'' 
a de quoi effrayer les plus forts asprtlaj^udf •] 
qui. jine fois posées, ne permetleni pà» 
qu’on les é carte. u »- » .

Devant d.î si hauts inték*ébi'> et * b lifllês 
questions, ne répondre ni owi, ai
I ien dirr, ne rien faire, dan» ude tallo CĴ Ue,
en présence de J’étranÿM*'qtfi loolè et ra- , 
rage notre t>ol et voudrait nous faire dééhofr 
de notre rang dans le nM>nd«, en if*;.
France hifmiliée au dehors, menacée « o  .. 
dans, s’ isoler, ne pas agir, professer’ l-’lnad- t 
lion, entraver l’énergie de«̂  baœmes^de 
en v é r i^  je n’m là-de»su« qVan mat àdirw ■ 
ce serait u.i crime et une folie ! Nqp, ne 
croyez pas, nul n’en sera capable. ' T ,
• Ah ! si proforjd que soit son mallieor, 
Frmce.n’en doutez pas,est encore la Franoé.  ̂
lm.i.enses peuvent être encore nos ressour-,,'^ , 
CCS, si on sait les employer, et api^iquér 
toutes les forces vives dn pays & I’o w t i»  de 
reconstruction qui est à faire. Mais corabiaa ' 
il importe de ne pas se tromper sur les con- ' 
ditions, ni sur les instruments d*un«' telle' 
œuvre! >

Sans doute, la future As»ombléd)ne peut 
faillir à sa tâ'he, et, selon les lioouaes qui 
)a composeront,perdre laFrance ou labauvei^.
Mais c est précisément pour ccli qu’ il faut '  
tout faire pour y envoyer dos taoiumes 
soient dignes de leur mission, « t  écarter tm 
ceux qui nous conduiraient aux abliAes. . - , 

J’entends dire de tous côtés que le grand  ̂ ' 
malheur de l'heure présente, c’est que nous 
manquons d'hommes, de ces hommes tel» 
que la situation en réclame, autour des
quels on se rallie, el on reprend courage.
II n'cn faudrait pas beaucoup, .p^pffélrex .i 
dans une assembléo, pour lou( sauver < 
mais il en fuadrait. Ejcorhare aiiqutt ! T od l
le cri universel. Mais quoi donc ? Est-ce qu*-■ 
véritablement la France serait stérile en 
hommes ? Je ne puis le croire.Nons enavons; 
maisil faut savoir les trouver. Il y,,^a«.dM .1 
régimes qui les écartent, ou qui les étoat- • > 
font. Que ce soit au anoins > l «  béttéftéed*'"^

pouh si peu de.chose. Mai», èh 
cette déterminatian, je  renooçftifl à m 
faire remplacer par une autre sentinoUe^ 
il mefattait atterrdY*e le jb u r.'L e  tigrë noir 
me bloquait; il n ‘osait pas s’arancer trop 
dans la mer, parce que les tigres crai-
gne*t-4’e»tr-comme ks^'t*a'G7 màîs IT se  
promenait à distance sur le sable; il s’ar> 
rètait et me regardait jjQu4>iea ü  ^  cou
chait comme un cniéBïlB <iai'Mde; allon
geait les pattes et en fon ^ it ses narines 
dans l'air, quand la brise soufflait du 
golfo  Mn t o t f  ^ o to filf,  A s H n  C
m ’aq ra if Cml hfc a w r ia m e s ,"# lu ’a Ion- 
vent suivi en chasse, il connaît mon 
adresse et il ne compp«uait pajale silence 
de mon fusil devant ce gros gib ier; sq s  
yeux m’interrogeaient avec une expres
sion comique, et la plainte sourde qu 'il 
m’adressait d'un air suppliant m'aurait 
engagé à suivre son conseil, s’i^p 'y^Tait 
eu que des homml^ airteuréeiho^'itaais 
je  pensais à notre jeune compagne, qui 
devait avoir bésoin de tantde repos après 
la rude journée d'h ier, et je  n'ai pas vou
lu troubler son sommeil. La nuit m’a 
paru bien longue, mais 1» raccourcis
sais pour mes amis et pour elle, et cela 
me donnait de la jo ie. A  la minute où le 
soleil s’est leré  brusquenoent. le  tigre  la 
bondi comme.«À un rayon lu i«fk t peroé"'* 
le poitrail;, il a poussé on-luiauleoèmit 
rauque, et, se tournant avec lenteur vers 
les l^ is , il a paru trèfrKX>nleiit de retrotr^* ‘ 
ver la nuit de ce cdtë toujoars sombre, 
et en trois bonds il a disparu.

(L a  su ite  à un  p roch a in  nm néro.J  “


